15ème Série. # Tome I. N ] 


f 


_ (GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE) 


re Paraissant Tous les Trois Mois, 


+ Es RE ee 2e 


Ru SOMMAIRE. 


Procès-verbaux. Fe ä ï Poucha-Houmma - ( Suite et fin). 
Poésies — Le Ses ee Trägédie par Le Blanc de Ville- - 
- Mme Gabrielle Shoenfeld.. | neufve, publiée en 1814. 


ne Pour l'Abonnement, s'adresser au Secrétaire, P. O0. Box 725. 


++ L 


Prix de l’Abonnement, $1.00 par an, payable d'avance, 


Le Numéro, 25 Cents, 


$ “ À l’Imprimerie Philippe, 310-314, Passage de la Bourse. 


_ ; #0 ——— 
RE . NOUVELLE-ORLEANS : ne. * 
Ée _ Zmprimerie Phiippe, 310-314, Passage de la Bourse. à 


AOIO ee Ÿ 


NOUVELLE-ORLÉANS, LE ler AVRIL 1910. 


D COMPTES-RENDUS 


| L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 
‘k ÿ SR | GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


ne ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
lo. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 


les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d'Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : 

. 1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant luicommuniquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

3 Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com- 
munications adressées à l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation, 


Séance du 14 Janvier 1910. 


Faute d’un quorum la séance de ce soir et le 
renouvellement du bureau sont renvoyés au ven- 
dredi, 28 janvier 1910, à 8 heures du soir. 


De. Le mercredi, 19 janvier 1910, à 4 heures du 
soir, salle du Collège Newcomb, première confé- 
rence de M. Camille Enlart. Sujet : ‘ Les Chà- 

7 teaux et la Vie Féodale.?? | 


20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et de- 
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Le jeudi, 20 janvier, à 8 heures du soir, salle 
de l’Union Française, seconde conférence de M. 
Camille Enlart. Sujet : ‘‘ Le Costume et le Mo- 
bilier au Moyen-Age.?? 

Ces deux conférences de M. Camille Enlart 
avaient attiré un public nombreux qui a apprécié à 
leur juste valeur les grandes qualités du conféren- 
cier comme savant et comme causeur. 

L’Athénée Louisianais offre ses remercîments 
les plus sincères à Monsieur Enlart et lui souhaite 
beaucoup de succès pendant sa tournée en Amé- 
rique. ge 


Séance du 28 Janvier 1910, à 8 heures du soir. 


Présidence de MMAlcée Fortier, 

Membres présents : 

MM. Charles T. Soniat, 2nd vice-président ; 

Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 
Lionel C. Durel, Hugues J. de la Ver- 
gne, Emile S. Ecuyer, Ludovic Lafar- 
pue cu DrPÉliAMTEAaTne: 

Après avoir ouvert la séance, le président et 
le secrétaire parlent tous deux des grands désastres 
causés en France par les ingndations et des souf- 
frances que subissent, en ce moment terrible, les 
habitants de Paris. 

Sur proposition de M. Hugues J. de la Vergne, 
appuyée par M. Charles T. Soniat, il est décidé, à 
lPunanimité des voix, de prendre $25 de la caisse de 
lAthénée et de les offrir au Consul de France qui 
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se chargera de faire parvenir ce don au Comité de 
Secours. 

Le président donne lecture de trois ravissantes 
poésies tombées de la plume de Mme Gabrielle 
Shoenfeld. Ces trois poèmes ont pour titres : ‘{ Le 
Masérde? Sèvres, 2 Pabquestionsdutjoun et 
NonsPays./? 


Vu l’ajournement du 14 courant, l’ordre du 
jour demande le renouvellement du bureau. 

Sont élus à l’unanimité des voix : 

MM. Alcée Fortier, président ; 

Juge Emile Rost, ler vice-président ; 
Charles T. Soniat, 2nd vice-président ; 
Edgar Grima, sous secrétaire. 

MM. Lafareue, HenvermaetveronertDr 
Larue prononcent quelques paroles fort aimables à 
l’égard des nouveaux élus. MM. Fortier et Soniat 
remercient leurs collègues de l’honneur qui leur est 
fait et promettent de travailler assidûment au suc- 
cès de la Société. 

À dix heures l’ajournement est prononcé. S 


Séance du 25 Février 1910. 


Présidence de M: Alcée Fortier. 

Présents : 

MM. Charles T. Soniat, 2nd vice-président ;. 
Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 
Edgar Grima, sous-secrétaire ; 

George Grima. 
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M. Génoyer, Vice Consul de France, Mme 
Génoyer et plusieurs invités assistent à la réunion. 

À huit heures et demie du soir,.le président 
ouvre la séance et souhaite la bienvenue au nou- 
veau Vice Consul, qui répond fort aimablement 
aux paroles que lui a adressées M. Fortier. 

Le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté. 

Le secrétaire annonce qu’il a déjà reçu deux 
manuscrits pour le concours de 1909-1910. 

Le président donne lecture de deux lettres 
qu’il a reçues ; l’une est de M. Jules Cambon, 
ancien ambassadeur de France aux Etats-Unis, en 
ce moment à Berlin ; l’autre est de M. Jusserand, 
ambassadeur de France aux Etats-Unis. Ces deux 
lettres contiennent des remercîments à l’adresse de 
l’Athénée pour les efforts qu’il fait pour la per- 
pétuation de Ja langue française en Louisiane. 
M. Jusserand remercie aussi l’Athénée pour le don 
de $25 au comité de secours des sinistrés de Paris 
et de la France. 

M. Fortier dit que quand il a prié le secrétaire 
d’annoncer qu’il parlerait sur Marivaux ce soir, il 
avait dans l’idée de lire une charmante analyse d’un 
des ouvrages du célèbre écrivain du dix-huitième 
siècle : ‘ Le jeu de l’amour et du hasard.’ Cette 
analyse psychologique est de la plume de Made- 
moiselle Désirée M. Delcroix, élève de M. Fortier 
à l’Université Tulane. M. Fortier fait précéder 
la lecture de cette fine étude par une causerie pro- 
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fonde et instructive sur les différents écrivains du 
dix-huitième siècle, au premier rang desquels il 
place Marivaux, à cause de son esprit fin et de sa 
connaissance intime du cœur humain. 

L'étude de Mademoiselle Delcroix et la cau- 
serie de M. Fortier sont fort goûtées de l’auditoire. 

M. Fortier lit quelques extraits de la dernière 
pièce d’Edmond Rostand : ‘ Chantecler,”? qu’il a 
puisés dans le ‘* Figaro ?” de Paris. Les opinions 
émises dans ce journal sur la pièce elle-même sont 
fort élogieuses et tout fait croire que le lyrisme de 
cette superbe création lui assurera un grand succès. 

Après suspension des règlements, M. Arsène 
Perrilliat est élu membre actif à l’unanimité des 
VOIX. 


À dix heures l’ajournement est prononcé. 


Séance du 18 Mars 1910, à 8 heures du soir. 


Présidence de M. Alcée Fortier. 

Présents : 

MM. Charles T. Soniat, 2nd vice-président ; 

__ Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 

Edgar Grima, sous secrétaire ; 
Emile Ecuyer, Ulysse Marinoni, Jr., 
Dr Y. KR. Le Monnier, et Dr Walter 
Tusson. 

M. Choppin, représentant de l” ‘‘ Abeille,” et 


plusieurs dames assistent aussi à la réunion. 


38 ATHÉNÉE 


Le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté. 

Le président souhaite la bienvenue à M. le Dr 
Ÿ.R. Le Monnier qui a repris sa place parmi nous, 
comme membre actif, depuis son retour à la Nou- 
velle-Orléans. Le Dr Le Monnier a toujours été 
un des amis fidèles et dévoués de lPAthénée, et 
nous sommes heureux de le revoir. 

Le Dr Le Monnier remercie ses collègues des 
bonnes paroles prononcées à son égard. 

La réunion annuelle de la Fédération de 
l'Alliance Française aux Etats-Unis et au Canada 
aura lieu à New York le 6 avril. Le président 
qui a toujours représenté l’Athenée à ces réunions 
ne peut s’absenter cette année, et il prie un de ses 
collègues de le remplacer comme délégué. Aucun 
membre, malheureusement, ne peut partir à ce 
moment de l’année et M. Fortier est autorisé à 
donner sa procuration à Monsieur J. LeRoy White, 
président actuel de la Fédération. 

Après suspension des règlements, M. le Doc- 
teur Charles Chassaignac est élu membre actif de 
notre Société. 

M. Edgar Grima parle de l’offre avantageuse 
qui a été faite à M. Fortier d’occuper la chaire des 
langues romanes à l’Université de Cincinnati, et il 
espère que M. Fortier ne l’acceptera pas, et que 
PUniversité T'ulane comprendra que l'Etat ferait 
une perte énorme si notre président partait. 

M. Soniat dit qu’il est persuadé que l’Univer- 
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sité Tulane fera tout en son pouvoir pour conserver 
le distingué professeur ; et le Dr Le Monnier pro- 
teste énergiquement contre le départ de M. Fortier. 

Une résolution à cet effet, exprimant les re- 
grets que l’Athénée éprouverait si M. Fortier 
acceptait l’offre de l’Université de Cincinnati, est 
adoptée à l’unanimité des voix. 

= Sur proposition de M. Bussière Rouen, adop- 
tceNunanmement alrestidécidé d'envoyer. à M: 
Véran Dejoux, Consul Général de France, les féli- 
citations les plus sincères de l’Athénée à l’occasion 
de sa promotion récente, ainsi que nos meilleurs 
vœux pour son avenir et pour celui de Madame 
Dejoux et de son fils. 

Le secrétaire annonce qu’il a reçu quatre 
manuscrits pour le concours de 1909-1910. 

EORCROREUME At Are rete annuelle est 
laissé au comité d’examen. 

M. Soniat propose qu’un comité de trois, com- 
posé du président, du secrétaire et du sous secré- 
taire, soit requis de voir les membres pour les 
encourager à parler, aux séances de l’Athénée et à 
lire quelque travail de leur composition ; il croit 
que, petit à petit, les séances deviendraient de plus 
en plus intéressantes. 

Cette proposition est adoptée sans objections. 

MM. U. Marinoni, rm DrN Alter EQusSon 
Dr \V.R: Le Monnier et Bussière Rouen, pro- 
mettent de lire quelque chose aux réunions de 
l’Athénée avant les vacances de juin. 
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M. Edgar Grima a promis pour ce soir une 
causerie dont le sujet est: ‘ Choses et autres.” 
[1 dit qu’il veut donner le bon exemple, lequel, il 
l’espère, sera suivi par tous ses collègues. Il a pris 
au hasard dans sa bibliothèque quelques volumes 
dont il lira des extraits. Il commence par une 
amusante pièce de vers traduits du provençal en 
français, et il s'occupe successivement de Legouvé, 
de Mistral, des félibriges, de Nobel et des prix 
institués par lui, et il termine en lisant une fort jolie 
poésie de Henri de Régnier, dans laquelle l’auteur 
a abandonné la formule moderne pour la formule 
classique. La facture en est plus riche. | 

L’intéressante causerie de M. Grima prouve 
qu’il est un chercheur infatigable, et tout en lui 
votant des remercîments, ses collègues expriment 
le désir qu’il recommence bientôt. 

A dix heures l’ajournement est prononcé. 
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L’'HÉROÏSME DE POUCHA-HOUMMA, 


TRAGÉDIE EN CINQ ACTES 


PAR 


MR. LE BLANC DE VILLENEUFVE. 


(SUITE ET FIN) 


ACTE CINQUIÈME — SCÈNE III. 


(SUITE.) 


NACHOUBA. 


Sur mes sens agités, aurai-je assez d’empire | 

Que me demandez vous, et que vais-je vous dire ? 

De blamer ma douleur on se fait un devoir ! 

Ah ! si vous aviez vu ce que je viens.de voir | 

O détestable jour ! jour affreux, jour funeste ! 

Hélas ! du meilleur chef voilà ce qui nous reste, 
(Z7 jette sur la scène une chemise ensanglantée). 

Il n’est plus, c’en est fait, il défia le sort ; 

Ses boureaux hésitaient à lui donner la mort, 

Le coup était levé, la hache suspendue, 

J'arrive... quel objet !.. Elle frappe ma vue. 

Arrêtez, à T'chactas, ai-je crié soudain ; 

Ton frère cependant avec un front serein : 

Approche, me dit-il, et d’un sang froid extrême, 


* Voir les livraisons de janvier, avril et octobre 1909, et janvier 1910. 
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Il m’apprend qu'aux Tchactas il s’est livré lui- 
[même ; 

Qu'il a dû respecter les lois de son pays, 

Et qu’il meurt satisfait pour acquitter son fils. 

‘* Retourne, poursuit-il, sans tarder davantage, 

‘ Du bonheur des Hoummas ma mort devient le 
| gage. 

‘* Apprends à Cala-bé qu’il n’a plus d’ennemis ; 

‘ Que mon sang de la paix est devenu le prix. 

‘Tu lui diras surtout, qu’il faut que toujours juste, 

‘* I fasse prospérer sa nation auguste. 

‘‘ Adieu ; retire toi... ce trop long entretien, 

‘* De mes derniers moments éloigne trop la fin.”? 

Du Tchactas confondu, que ce langage touche, 

On voit l’affreux regard devenir moins farouche. 

Et la douce pitié qui charme la douleur, 

Pour la première fois pénètre dans son cœur. 

Tout le camp s’attendrit et chacun en lui-même, 

Croit qu’il est subjugué par un pouvoir suprême. 

Leur propre chef enfin, ce chef impétueux, 

Paraît tout étonné de voir couler ses yeux. 


TCHILITA-BÉ. 
Quoi ! cet homme cruel sait repandre des larmes ! 


NACHOUBA. 


D'un tendre sentiment il éprouve les charmes. 
1 semble réflechir ; il paraît indécis ; 

À ton frère bientôt on le croirait soumis. 

Déjà sans hésiter d’une main bienfaisante, 


Pour rompre ses liens, lui-même il se présente. 
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Alors je sens l’espoir renaître dans mon cœur. 

Mais qu’il a peu duré cet espoir séducteur ! 

‘* Quoi!” dit Poucha-Houmma, prenant un ton 

| sévère, 

‘ À ton devoir ainsi penses-tu satisfaire ? 

‘* Et de quel droit, dis-moi, voudrais-tu disposer 

‘* De ma tête qu'ici je suis venu livrer ? 

‘* En ton pouvoir enfin si j’ai dû la remettre, 

‘ C’est un dépôt sacré dont tu n'es pas le maître. 

‘* Voudrais-tu résister aux vœux de ton pays, 

‘* Et voir en le trompant ses intérêts trahis ? 

‘‘ Je ne puis le penser ; tu lui seras fidèle. 

‘* Terminons, il le faut, notre vieille querelle, 

‘* Un instant la finit; avare de mon sang, 

‘ Ah ! crains de voir couler celui de l’innocent !.. 

‘‘ Evite, tu le dois, tout motif de vengeance, 

‘: La paix, n’en doute point, proscrit mon existence. 

*{ Fchactas, approchez-vous ; venez me voir finir, 

‘ Vous apprendrez du moins, comment on doit 
[mourir.?? 

L’amour propre blessé va reveiller leur rage, 

Ainsi qu’un brüit confus anticipe l’orage, 

Ainsi ce peuple vil, ce peuple raviseur, 

Par un rugissement annonce sa fureur. 

Tous les bras sont levés... Je frémis, je soupire. 

Jon frère souriant sous ses boureaux expire. 

Dans ce cruel moment, il me cherche des yeux, 

Et semble me charger de ses tristes adieux. 

Soudain un des boureaux, à titre de conquête, 

De son corps mutilé va séparer le tête. 
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Moi je me suis saisi de ce reste sanglant, 
(1 indique la chemise qu'rl a jetée sur la scène). 
Déchiré de douleur j’ai déserté leur camp. 
TOHILITA-BÉ. 
Ce funeste récit, cet affreux sacrifice, 
De ton cœur, Cala-bé, doit faire le supplice ; 


Dans ce jour cependant tu dois te souvenir, 
Des importans devoirs que nous devons remplir. 


_ NOTES. 


(a) MICHA-SEPE. Dont on fait Mississipi, veut 
dire en langue mobilienne, le vieux qui est fort loin. 


(ô) LE PETIT-BLE. C’est une espèce de mais 
plus petit que le maïs ordinaire, et qui müûrit beau- 
coup plutôt. Comme on en faisait usage pour la 
fête, elle en portait le nom. 


(c) Qu’a dit ton Mantitou dont ta douleur s'irrite. 
ManiToUu. Fétiche, divinité tutelaire : chaque na- 
tion a son manitou particulier. Pour l’ordinaire 
c’est un oiseau, un castor, un écureuil &c. Celui 
des Hoummas élait un aigle. 


(d) Un Calumeten maïn les trouva-t-on jamars, 
&c. CALUMET, pipe de pierre ou de terre, dontile 
long tuyau est orné de plumes. Il n’est point de 
cérémonie sans calumet, ni sans la fumée de tabac. 
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(ce) Ætd'unsignetrompeur sarsisant l'apparence, 
@c Le chef d’un village est toujours chargé du 
culte réligieux. C’est le grand prêtre, le jongleur ; 
il tire les augures, il interprète à sa guise les signes 
qu’il a cru appercevoir dans son manitou empaillé. 


(f) Orévetropaffreux, avec juste raison. Les 
Sauvages sont de grands rêveurs. Îls croyent aux 
rêves. Ils ont peut-être cela de commun avec les 
nations civilisées, avec cette différence que les sau- 


vages ne rêvent qu’en dormant. 


(2) De nos corps affarblis réparer l'abstinence. 
Le jeûne des sauvages est très-rigoureux. Îi est 
des occasions où ils ne prennent absolument rien 
pendant trois Jours. 

(4) Æt qu'un léger revers reconduit auprès 
d'eux. L'homme est partout le même. Dans la 


Ld 2 Lé 9 » Es Lé e É . 
prospérité l’Indigène néglige son manitou. 


(2)  Couvrir le mort, ou le sang du mort. C’est 
payer aux parents la vie de celui que l’on a tué ; ce 
qu’ils n’acceptent pas toujours. 


(Æ) Non, {on œuvre jamais ne peut S'anbantir. 
Je traversais une forêt d’une certaine étendue et 
qui n’était point habitée ; je n’avais avec moi qu’un 
chactas ; la chaleur était excessive, et l’eau très- 
rare ; la soif nous dévorait. Mon jeune homme 
roulait une balle dans sa bouche ; Je compris que 
c'était pour la rafraîchir. J’en mis aussitôt une 
dans la mienne, et je m’en trouvai bien. (Je ne 
dis ceci que comme un avis qui peut être utile). 
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Le second jour de notre marche, nous parvînmes 
sur le soir à une source très fréquentée. Après 
avoir étanché notre soif je me-mis en devoir d’al- 
lumer un feu pour faire cuire notre frugal soupé. 
Mon jeune homme fut à la recherche de quelques 
morceaux de bois. Il n’y avait pas dix minutes 
qu’il m'avait quitté que je le vis revenir, en courant 
de toutes ses forces, se dirigeant vers l’endroit où 
nous avions déposé notre modique bagage ; il se 
saisit de son paquet, prit son fusil et disparut comme 
un éclair, sans m'avoir dit un mot. Surpris de cette 
échappée, je crus qu’il avait vu des ennemis, et qu’il 
était prudent d’imiter sa manœuvre: en eonsé- 
quence Je m’élançai sur ses pas. Mon homme était 
très-agile, et malgré tous mes efforts, je désespérais 
de lPatteindre, lors qu’il s’arrêta enfin, après une 
course d’un bon quart de lieue : l’ayant joint, je lui 
demandai, tout éssouflé et avec un peu d’humeur, 
ce qui l’avait engagé à courir si fort. Un sow/om- 
bzchs,mon Français, me dit-il, encore transi d’effroi. 

Voici le fait: Des chasseurs qui nous avaient 
précédés à l’endroit que nous venions de quitter si 
lestement, avaient perdu un homme, et suivant. 
Pusage, ils avaient exposé sur un échaffaud, en 
attendant que sa famille vint recueillir ses os. Le 
hazard avait conduit mon compagnon vers ce terri- 
ble échaffaud, et dans l’obscurité que l’ombre de la 
forêt augmentait encore, il ne l’avait apperçu qu’au 
moment où il se trouvait presque dessous. Il me 
raconta qu’alors il avait éprouvé, dans tous ses 
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membres, un engourdissement, qui l’avait rendu 
immobile ; qu’il avait d’abord fermé les yeux ; mais 
qu'ensuite les avant ouverts involontairement, il 
avait vu le soulombichs se promener sur le corps du 
mort, laissant échapper de tems en tems des bluettes 
de feu, semblables à celles que produisent des grains 
de poudre qu’on jette sur des charbons ardents, et 
qu’enfin s'étant rappelé qu’il était un véritable 
homme, il ne devait point avoir peur ; mais que 
cependant il devait s'éloigner au plus vîte, car le 
soulombichs commençait à se fâcher. 

Il se peut très-bien, qu’effectivement mon jeune 
homme eût vu en partie le phénomène qu'il venait 
de me dépeindre : sans être physicien, on peut con- 
cevoir cela. Quoiqu'il en soit. d’après ce que je 
viens de dire, j’ai dû croire que les 7Zhactas au 
moins, ont une idée de l’immortalité de l’âme. Les 
soulombichs ne sont visibles qu'après que le Soleil 
est couché, et ne sont point à craindre pendant le 
jour. Le plus brave Tchactas n’oserait passer la 
nuit auprès de la cabane où les os des morts sont 
déposés. 

(/) L’EAU DE FEU. Les sauvages appellent 
l’eau-de-vie, eau de feu. 


NOTES ADDITIONNELLES. 


Dans une chasse d’hyver quelques Tchactas 
étaient couchés à la belle étoile autour d’un grand 
feu... Un d’eux rêva qu'il avait été pris par les 
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ennemis, et qu’il était attaché au terrible poteau. 
Par un mouvement qu’il fit sans doute, le bout de 
son pied porta sur le braiser ; il ne le retira point, 
et se laissant brûler, il entonna sa chanson de mort, 
avec tant de force qu’il réveilla ses camarades, qui 
se mirent à rire. Mais ayant apperçu sa position, 
ils le retirèrent aussitôt. Il était trop tard ; toutes 
les phalanges de son pied étaient calcinées. Ils Le 
portèrent au village où il fut abandonné aux soins 
d’un jongleur. ‘Trois semaines après, j’ai vu cet 
homme marcher avec facilité et même sans bâton. 


Un Tchactas ivre en tua un autre. I} se réfugia 
chez les Tchcicachas où il fut bien reçu. Il y resta 
quelque tems, mais ne pouvant supporter la lâcheté 
qu’il croyait avoir commise, en fuyant son village, 
il y revint, et fut se présenter sans armes, au frère 
de celui qu’il avait tué. ‘/J’ai mérité la mort,'lui 
dit-il, satisfais ta vengeance.” Le frère lui fit 
grâce. J'ai vu ce fait. 


Monsieur de Mont-Calme, Général-en-Chef de 
l’armée Française en Canada, voulait racheter deux 
prisonniers Anglais qu'un parti Iroquois venait de 
faire ; mais il manquait d’effets propres. Que nous 
donneras-tu, lui dirent les Sauvages ?—Rien pour 
le présent, mais telle chose quand je l’aurai.—Qui 
nous en répondra ?—Qui ?... reprit avec feu ce 
Général, ma chevelure Alors il arracha sa per- 
ruque, et la Jetta à leurs pieds. Les [roquois la 
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ramassèrent avec respect, et livrèrent les prison- 
mers. Je tiens ce fait de Mr. de Port-Neuf, Ofi- 
cier Canadien qui était présent à ce singulier marché. 


J'étais avec un parti de Tchactas sur la piste d’un 
parti ennemi qui ne nous croyait pas si près ; nous 
le joignîimes ; il y eut quelques coups de fusil de 
tirés ; mais comme notre parti était beaucoup plus 
fort, l’ennemi prit la fuite et se jetta dans un bois 
extrêmement fourré ; nous le suiviîmes et trouvâmes. 
quatre hommes qui, ayant été blessés, n’avaient pu 
suivre les autres: ils furent sur le champ mis à 
mort. Un de nos gens avait reçu une balle au-des- 
sous des côtes et elle lui était restée dans le corps. 
On voulut faire un brancard pour le porter : il se 
fâcha. ‘‘ Est-ce, dit-il, à ses camarades que vous 
‘’ne me croyez pas un véritable homme ; et que 
‘ mon courage s’éteint pour une égratignure ? Que 
* ceux qui ont osé le croire se montrentetils verront 
‘‘si J'ai besoin d’un brancard.”’ On l’appaisa en 
rendant justice. à sa bravoure. Le jongleur suça 
sa blessure, et pour tout appareil, boucha le trou 
de la balle avec un bourdonnet du duvet d’un oiseau 
qu'ils appellent Chaiquy : c’est une espèce de Vau- 
tour. Nous manquions de vivres il fallut songer à 
revenir sur ses pas; nous forçcames notre marche 
et firmes soixante et quinze lieues en quatre jours. 
En arrivant notre blessé était presque guéri. 
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Monsieur de Kerlerec, dernier gouverneur pour 
la France à la Louisiane, punissait sévèrement ceux 
qui vendaient des liqueurs fortes aux Indigènes. 
Un Tonica qui avait bu se présenta chez lui. ‘On 
t’a vendu de la boisson,’ lui dit Mr de Kerlerec, 
‘ par le moyen de son interprête.—‘* Celà est vrai,” 
‘ repliqua l’Indigène.—‘* Il faut que tu me fasses 
‘ connaître celui qui te l’a vendue.?’—** Jai promis 
‘de ne pas le dire.?’—II fesait un froid rigoureux, 
et le Tonica n’avait par tout vêtement qu’une mau- 
 vaise chemise. ‘Je te donnerai une couverte,” 
‘lui fit dire le gouverneur, si tu veux indiquer 
“seulement la cabane du Français où tu las 
‘ achetée.?’—#Tu me prends, je crois, pour une 
vieille femme, repartit le Tonica, avec humeur ; 


adieu, mon père.” 


Il gagna la porte et s’en fuit à 
toutes jambes. L’épithéte de vieille femme est la 
plus outrageante de toutes celles dont se servent 


les indigènes. 


Sous le Gouvernement Espagnol, Monsieur 
Asareti,!: Capitaine Aer MEnTeeS commandant au 
poste des Avoyelles, rencontra dans la campagne 
un habitant à quiilen voulait, ille maltraita. L’habi- 
tant montait un jeune cheval qui n’était pas encore 
bien dompté, au bruit que fit le commandant, l’ani- 
mal s’éffaroucha, et emporta son maître aux travers 
des bois. Un Avoyelle qui avait vu cette scène 
parut alors. ‘Tu vois cet homme qui fuit, lui dit 


‘ Asareti, il a voulu n’assassiner.”’—"* Je n’ai point 
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‘vu celà, reprit l’Indigène. J'ai vu seulement 
qu’il a fait le pauvre envers toi.”  (Oter son cha- 
‘‘ peau).—* Je te dis qu’il a voulu m’assassiner.?? 
—"* Je ne l’ai point vu.” Mais il faut le dire, et 
‘* je te donnerai un fusil, de la poudre et des balles.” 
—** Homme blanc, tes paroles brulent mon cœur.”” 
—"* Ne te fâche point, je te donnerai aussi une 
chemise et un braguet.”” Alors l’Indigène lui tourna 
‘le dos en lui disant avec colère : ‘* Tu ignores sans 
‘‘ doute que je suis fils de chef et que je ne dois 
point mentir.?? 


La Nation Tchactas est divisée en grande et 
petite partie. Pendant la guerre de 1754, la grande 
se trouvait gouvernée par un chef entreprenant, 
despote et audacieux. .SOULOUCH-HOUMMA était 
son nom (Soulier-Rouge). Ce chef était bon par- 
tisan, grand orateur, et peut-être grand homme. 
Les Anglais trouvèrent le moyen de le séduire. Il 
se déclara contre nous et alluma la guerre civile. 
On se battit avec acharnement. Mr. de Grand Pré, 
Capitaine d’Infanterie, Chevalier de St. Louis, ex- 
cellent officier, né en Canada, connaissant parfaite- 
ment l’esprit et les usages des Indigènes, comman- 
dait alors au fort de Tombec-bé, situé Sur une ri- 
vière qui porte son nom, et à la distance de quinze 
lieues de la nation TFchacta. Il fit insinuer aux 
chefs de la petite partie de se défaire du Soulier- 
Rouge ; ils tinrent un conseil secret et l’affaire fut 
décidée. 


{ 
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On jetta les yeux pour remplir cette mission dan- 
gereuse sur un jeune guerrier nommé Tasca-Oulou 
(le guerrier précieux) il avait déjà fait plusieurs 
chevelures et l’on savait qu’il portait la bravoure 
jusqu’à la témérité. Il accepta la proposition avec 
joie ; il connaissait parfaitement le village de Cué- 
Tehitou (le gros tigre) ou résidait le Soulier- Rouge. 
Il se renferma dans sa cabane ; consulta son Mani- 
tou; jeûna; prit sa médecine, et partit sur la fin 
du troisième jour, n’ayant pour toute arme qu’un 
couteau de bucheron pendu à son cou. Il pressa 
sa marche toute la nuit et se rendit un peu avant 
l'aurore à une demi-lieue du village où il devait 
exécuter son entreprise. Là il pénétra dans un en- 
droit fourré et dormit tranquillementtoute la journée. 
Lorsque la nuit fut un peu avancée il s’achemina 
vers le village. 

Les Indigènes ont des cabanes pour l'hiver ; elles 
sont circulaires ; tout autour sont des espèces de 
lits de camps, le feu se fait au centre, la porte est 
un carré de deux pieds et demi et se ferme avec 
une natte. Quand le jeune guerrier se fut apperçu 
que tout était calme dans le vilage, il s’introduisit 
dans celle du Soulier-Rouge, enveloppé dans sa 
couverte et avec autant de sécurité que s’il eut été 
de la famille. Tout le monde dormait ; il attisa le 
feu, y jetta quelques morceaux de bois de pin gras 
dont les Indigènes se servent pour éclairer ; ‘fuma 
sa pipe en cherchant des yeux sa victime. [L’ayant 
bien reconnue il se leva brusquement ; saisit d’une 
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main le Soulier-Rouge à la orge et de l’autre lui 
plongea son couteau dans la poitrine ; il éteignit le 
feu, et gagna le chemin de son village où il arriva 
le lendemain sans avoir fait aucune mauvaise ren- 
contre. | 
La mort du Soulier- Rouge se répandit bientôt ; 
on parla de paix ; elle fut conclue. Les chefs des 
deux partis furent la ratifier sous les auspices de 
Mr. de Grand- Pré, qui leur fit des présens. Ilen 
avait fait préparer un assez considérable pour 
Tasca-Oulou. Quand son tour fut venu, il le prit 
par la main, et lui indiquant ce présent, il lui dit : 
‘* Voilà ce que je te donne pour prix de ta valeur 
‘‘et pour le service que tu m’as rendu ainsi qu’à 
tous les Français.” — ‘Tu te trompes, mon père, 
‘reprit modestement le jeune guerrier, je n’ai 
*‘ rien fait pour toi ni pour eux ; j'ai voulu seule- 
‘* ment rétablir la paix parmi les miens ; j’ai ré- 
‘s ussi; je suis satisfait. Mon fusil ne vaut plus 
‘‘rien ; si tu veux m'en donner un avec de la pou- 
Hire PetOUeMhAleSNietétpromets que” jé ne les 
‘*employerai que contre tes ennemis qui sont les 
‘nôtres.’ Onne s'attendait pas à cet acte de 
générosité ; toute l’assemblée fut lui prendre la 
main et lui rendit une espèce d’hommage. Le 
chef de son village le harangua ensuite; il loua 
son désintéressement ; mais il lui fit observer que 
s’il n’acceptait pas le présent du chef Français, 
leur père commun, ce serait lui faire un outrage, 
qu’il compromettrait toute sa nation. ‘‘ Eh bien ! 
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‘je le recevrai, lui dit-il alors, mais comme une 
‘avance sur les services que je compte lui rendre 


‘6 désormais. ”? 


Les Offo-Ougoula (la nation qui sème) exis- 
tait depuis très-long tems sur la rive gauche du 
Micha-Sépé, à l’époque où la France céda cette 
rive à l'Angleterre. Le chef qui gouvernait alors 
cette nation s’était entièrement dévoué à la France. 
Dans sa jeunesse, après le massacre des Français 
par les Natchez, il leur fit la guerre sous les ordres 
de Mr. de Bienville, premier gouverneur de la 
Louisiane ; se fit remarquer par sa bravoure, et 
enleva nombre de chevelures. Un jour, Mr. de 
Bienville, qui l’aimait, le nomma Perrüquier, en lui 
donnant quelques bagatelles. Le jeune homme 
surpris, demanda ce que cela voulait dire : ‘C’est 
‘parce que tu fais très bien les cheveux,” lui rés 
pondit-on. Il comprit parfaitement; remercia Île 
gouverneur ; lui promit de porter ce nom toute sa 
vie, et tint parole, sans égard à l’usage, qui veut 
qu’on change de nom en acquerrant de nouveaux 
faits d’armes. 

PERRUQUIER, déjà bien vieux, n'avait rien 
perdu de l’ascendant qu’il avait pris sur sa nation ; 
il voyait avec peine les Anglais s’établir dans son 
voisinage ; il résolut de s’éloigner: en consé- 
quence, il assembla tous les chefs de la nation et 
leur proposa de passer sur la rive droite où était 
leur père véritable. Le lendemain tous les villages 
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furent en feu, et le fleuve se couvrit de pirogues, 
où les Indigènes fesaient retentir l’air d’acclama- 
tion de joie, à la vue d’un commissaire Anglais qui 
en croyait à peine ses yeux. 


LE VASE DE SÈVRES. 


Poésie dite par Mlle Jenny Allard de l'Opéra Français. 


Sur un vase de Sèvres 
Je vois un couple heureux, 
Qui se donne des lèvres 


Un baiser d’amoureux. 


Depuis plus d’une année 
Ils s'aiment sans bouger 
Sur l’ample cheminée 
De ma salle à manger. 


Là leur pose suprême, 
Leur immobilité. 
Me révèlent l’emblème 


De Îa fidélité. 


Mais l’éternelle extase 

Le doux et long baiser, 
Sont morts avec le vase 
Que ‘je viens de briser. 


Ainsi fuit la constance, 

* Ainsi finit l’amour ; 
Les cœurs et l’espérance, 
Tout se brise en un jour. 
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Sur les humides bords d’un grand fleuve doré, 
Ainsi qu’un paradis en ces lieux égaré, 
Ma ville offre un asile à tout ce qui respire. 
Ancienne Tchoutchouma, dont l’histoire m’inspire, 
Pardonne si mon cœur, un instant attendri, 
Se livre sottement au souvenir chéri 
Qu'il reçoit de tes fleurs, tes parcs aux frais 

[ombrages ! 
Quelques siècles à peine ont peuplé tes rivages, 
Parsemé de jardins tes routes, tes déserts ; 
Mais l’imposant aspect de tes grands chênes verts 
Ne peut faire oublier que leur haute structure 
Aux tout petits enfants servait de sépulture, 
Et l’amour qui languit heureux sous tes rameaux, 
Échange ses baisers à lombre des tombeaux. 
En vain voudrions nous sur tes terres nouvelles 
Renoncer aux héros, aux ombres immortelles, 
Qui, libres de soucis, et sans nuire aux humains, 
Vivaient au fond des bois loin des plaisirs mondains ; 
Leurs rares descendants, éperdus, solitaires, 
Viennent encore ici nous parler de leurs pères, 
J'andis qu'avec pitié nous les suivons des yeux, 
En plaignant le destin de leurs tristes aieux. 
Ce regret qui nous ronge est pourtant sans remède ; 
C’est un monde nouveau que l’homme blanc 

[ possède. 

Or, chantons sans réserve en un sujet plaisant 
La gloire de Colomb et son sol séduisant. 
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Ma belle ville est gaie, elle aime la folie, 
Qui détruit les chagrins et la mélancolie. 
Ses plaisirs innocents, son brillant carnaval, 
Quand, gravement traîné sur un char triomphal, 
Un simple citoyen jouit de la puissance, 
Sont faits pour amuser la vieillesse et l’enfance. 
En un jour de plaisir son peuple Américain 
Oubliant tout-à-fait qu’il est Républicain, 
Court rendre hommage au roi dont le régne 
| éphémère 
Naît et meurt entouré d’une cour mensongère. 
Les monuments anciens, les temples grecs, 
[hébreux, 
La tendre Niobé, le Narcisse amoureux, 
Défilent devant nous en ce temps de caprice, 
Et pour les voir passer la foule dans la lice 
Se presse, se coudoie, et risquerait son sang 
Afin d’être aujourd’hui placée au premier rang. 
Les masques affolés se parlent, se répondent ; 
La mort et la jeunesse, heureuses, se confondent ; 
Pour mieux voir, un marquis grimpe sans dignité 
Sur l’épaule d’un nain dont la difformité 
Fait pleurer les enfants et tressaillir les mères ; 
De timides garçons, de cruelles Mégères, 
Se tiennent par la main et rougissent d’amour 
Sous le carton. trompeur qui les dérobe au jour. 
Mais au son de minuit la populace immense 
Comprend qu’à ce moment le Carême commence ; 
Les masques attardés regagnent leur logis, 
Regrettant les abus et les péchés commis ; 
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Car ma ville est pieuse, et l’impiété, les haines, 
Parlent moins à son cœur que l’encens des 


[neuvaines. 


On dit que, réunis loin de notre cité, 

La science, les arts, au touriste enchanté, 
Révèlent les trésors que la terre possède. 

Le Louvre, ses salons, l’alcazar de Tolède, 

Tous les puissants travaux nés de l’antiquité, 
Contiennent pour nos sens moins de solennité 

Que le foyer béni de la Louisiane. 

Nous aimons son parfum, sa rustique cabane, 

Son beau fleuve géant, la brise de ses nuits, 

Le chant de son moqueur, la douceur de ses fruits. 


Pauvres sots, qui cherchez loin de votre patrie 
Le bonheur si fragile en cette courte vie, 
Stupides exilés, votre valeur m’étonne ; 

Plus éprise que vous de l’ivresse qu’il donne, 
Je reste en ce pays qui m’a donné le jour, 

Et m'a faite fidèle en m’inspirant l’amour. 
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LA QUESTION DU JOUR. 


Poésie dite par Mlle Jenny Allard de l’Opéra Français. 


A la salle Saint-Paul la foule s’assemblait ; 

C’est qu’au public ce soir une femme parlait. 

Madame Davignon, jeune veuve sévère, 

Employait tous les mots de son vocabulaire 

Pour dénigrer les droits du sexe masculin, 

Sexe qu’elle disait égoïste et vilain. 

Mesdames, criait-elle, aurez-vous le courage 

‘ De supporter longtemps le visible esclavage 

‘6 Que l’homme en sa folie a préparé pour vous ? 

‘ Vos pères et vos fils, vos frères, vos époux, 

‘ S’occupent de vos lois, ont des droits au suffrage, 

‘€ Tandis qu’à la maison, impardonnable outrage! 

6 Vous devez vous soumettre à la voix du Sénat, 

‘« Admettre sans choisir le chef de votre État, 

‘ Accepter les impôts, sourire aux injustices, 

€ Et vous taire, toujours étouffant vos supplices. 

‘€ Non, non, décidément, vers d’autres horizons 

‘€ Étendez vos désirs, élevez vos raisons! 

‘ En certains lieux déjà votre ascendant domine ; 

‘€ [1 paraît qu’au barreau plus d’une voix câline 

‘ Sait défendre une cause et gagner un procès ; 

‘ Les femmes médecins ne sont pas sans succès ; 

‘€ D’accords légers et doux Chaminade est savante ; 

6 Sarah sait nous charmer de sa voix captivante ; 

‘‘ N’en doutons point, mes sœurs, le bruit de nos 
[ progrès 


60 ATHÉNÉE 


< Nous ouvrira bientôt les portes du Congrès. 
‘ En attendant, luttons, luttons avec courage, 
‘ La question du jour n’est point un badinage. 
‘ Actives aujourd’hui, sauvons notre fierté, 

‘ Pour le bien du pays et de l’humanité ! 


À ces mots imposants la foule qui l’écoute 

De cris et de bravos fait retentir la voûte. 

Devant un tel transport Madame Davignon 

Adresse à l’auditoire un sourire mignon ; 

On la flatte, on la presse, on veut l’entendre encore, 

Mais sourde aux chauds accents d’un public qui 
[l’honore, 

Elle songe aussitôt à l’heure qui s’enfuit. 

Hé quoi! le croirait-on, il est déjà minuit ! 

O ciel! quel doux émoi vient réjouir son âme ! 

Un moment a suffi pour éteindre la flamme, 

Qui l’agitait tantôt d’une coupable ardeur. 

Un autre sentiment fait palpiter son cœur. 

Elle est mère. Et devant ce puissant héritage 

Qu'importe le pouvoir, qu'importe le suffrage! 

Angèle, ce doux fruit du conjugal amour, 

Attend dans le sommeil son nocturne retour ; 

La petite, en pleurant aux genoux de sa bonne, 

À peut-être appelé celle qui l’abandonne. 

Les remords, le courroux, la crainte, les regrets, 

Lui font maintenant voir tous les visages laids. 

De son sexe étouffant l’ambition frivole, 

Loin de la grande salle elle fuit, elle vole, 


Ne cherchant dans la nuit que le touchant tableau 
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D'un ange blond qui dort dans son berceau. 
Pour éclairer sa route une étoile scintille, 

La même qui jadis brillait dans la charmille 
Quand au bras d’un époux, heureuse, elle passait. 
Ces beaux jours n'étaient plus, mais elle chérissait 
Ce souvenir troublant, cette ombre fugitive, 

Qui la guidait ce soir en soumise captive 

Vers la chambre où rêvait Angèle, leur enfant. 
Elle avançait craintive, un soupir étouffant 
Faisait bondir son sein. Chaque édifice sombre 
Semblait un long fantôme enseveli sous l’ombre. 
Une femme du siècle est libre des erreurs 

Qui remplissent la nuit d’inutiles terreurs ; 
Aussi n’était-ce point une crainte vulgaire 

Que celle qui pressait sa course solitaire, 

Mais un sinistre instinct, un noir pressentiment, 
Qui la suivait partout avec acharnement. 

Non, l’enfer redoutable et toutes ses tortures 

Ne sauraient infliser de pareilles blessures. 

À son esprit fiévreux l’imagination 

Révélait le combat, l’horrible vision 

D'un grand nègre brutal sortant de sa cachette 
Pour saisir à la gorge une frêle fillette. 
Puis la scène changeait: Oubliant son devoir, 
Marie se pendait sur l’humide trottoir 
Au bras d’un beau sergent, incomparable athlète, 
Qui lui prenait la taille en lui contant fleurette ; 
Et tandis que sa bonne envisage l’amour, 

Angèle la petite aspire à son retour, 
Caressant du regard la flamme pétillante 
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Qu'un brusque courant d’air agite flamboyante 
Vers le léger volant de sa robe de nuit. 

Prévoyant le danger, la pauvrette s’enfuit ; 

Mais la flamme cruelle, ardente à la reprendre, 

Ne laisse sur le sol qu’un noir monceau de cendre, 
Que la veuve éperdue éteint avec ses pleurs, 

Ne comprenant qu’alors l’excès de ses malheurs. 


Plus prompte que le cri qui trahit ses souffrances, 

Madame Davignon traverse les distances. 

_ La voilà donc enfin dans ce sombre couloir 

Où, marchant à tâtons sans le moindre bougeoir, 

Elle croit reconnaître au-delà des murailles 

Les imposants versets qu’on chante aux funérailles. 

Elle monte en courant l’escalier tortueux, 

Retenant de son cœur les coups tumultueux. 

Un instant de suspens. Sa chambre est devant 
[elles 

L’excellente Marie en servante fidèle 

L’accueille et lui fait voir d’un mouvement joyeux 

La mignonne qui dort en souriant aux cieux. 


L’aube du lendemain surprend la jeune mère 
Etouffant de baisers son Angèle si chère. 

Quand d’un tel sentiment la nature l’absout, 

La mission de l’homme est bien triste après tout. 
Madame Davignon ne veut plus du suffrage 

Elle aime les liens de son doux esclavage. 


GABRIELLE SHOENFELD. 


